
Zeitschrift: La Croix-Rouge suisse

Herausgeber: La Croix-Rouge suisse

Band: 58 (1949)

Heft: 11-12

Artikel: Nous les avons vus...

Autor: Bonifas, André

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-549481

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften auf E-Periodica. Sie besitzt keine
Urheberrechte an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in
der Regel bei den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Das Veröffentlichen
von Bildern in Print- und Online-Publikationen sowie auf Social Media-Kanälen oder Webseiten ist nur
mit vorheriger Genehmigung der Rechteinhaber erlaubt. Mehr erfahren

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les
éditeurs ou les détenteurs de droits externes. La reproduction d'images dans des publications
imprimées ou en ligne ainsi que sur des canaux de médias sociaux ou des sites web n'est autorisée
qu'avec l'accord préalable des détenteurs des droits. En savoir plus

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. Publishing images in print and online publications, as well as on social media channels or
websites, is only permitted with the prior consent of the rights holders. Find out more

Download PDF: 24.11.2025

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-549481
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=en


interesser de cette question, meme si les secours
qui doivent etre apportes depassent largement
ses possibilites. Certaines mesures preconisees
par les autorites allemandes, en effet, sortent
nettement du domaine de la Croix-Rouge:
extension des facilites d'immigration dans certains
pays, octroi de credits en argent et en nature.
Mais l'aide de la Croix-Rouge garde cependant
toute sa signification, et toute forme d'aide,
quelle qu'elle soit, est urgente et necessaire.

Et la Suisse ne peut se derober ä cette täche
d'entraide et de solidarity; eile doit venir en aide
aux refugies, non seulement parce que ces douze
millions de deracines representent un danger
reel pour l'Europe tout entiere, mais aussi, et
surtout, parce que la misere humaine ne connait

JVOMS

les aeons
VIIS • • •

L'autostrade deroule son double ruban de beton ä travers

la campagne bavaroise; elle escalade les collines, plonge dans

les ravins, coupe les forets d'un large trait blanc et, pressee,

laisse de cöte villes et tillages, comme atec mepris.

Notre i oiture glisse sur cette chaussee de geants, le comp-

teur de vitesse «colle» ä 110 km ä Vheure, comme un train

express qui tient Vhoraire. Dernere nous, Munich, et plus au

sud, Salzbourg; devant nous, Bayreuth, puis Leipzig, Halle,

et enjin Berlin, point de depait de cette gigantesque longi-

tudmale qui traverse VAllemagne du nord au sud.

Berces par le regime regulier du moteur, nous songeons

aux hommes d'autrefois, aux artistes epris de beaute et d'ideal,

ni frontieres ni nationalites. Elle le doit d'autant
plus que sa position, au sein des nations de

l'Europe, lui permet d'agir en toute impartiality.
Ce privilege lui facilite l'accomplissement de ses
täches de secours et donne tout son sens et toute
sa signification ä sa neutrality.

En orientant le peuple suisse sur la misere
des refugies en Allemagne, et en organisant une
collecte en leur faveur, notre Croix-Rouge
nationale reste fidele ä l'ideal Croix-Rouge, qui
lui commande de secourir indistinctement tous
ceux qui souffrent et d'apporter son aide lä oü
eile est la plus urgente. Et eile espere que notre
population lui accordera, comme par le passe, sa

comprehension et son appui.

D' Hans Haug.

qui construisu etil patiemment ces cathedrales dont les fleches,

aujourd'hui encore, s'elancent vers le ciel comme pour y
chercher une reponse. Ces cathediales, il fallut des annees,

des siecles souvent, pour les edifier, et ä cause de cela elles

ont dejie les siecles. Les autoroutes de beton, congues pur les

hommes de notre temps, sous le signe de la vitesse et pour
la vitesse, et construites par des milliers de travailleurs

anonymes et indijferents, combien de temps dureront-elles?

La campagne de Baiiere se deroule devant nous, douce-

ment vallonnee, veite, riante, puisible. De temps ä autre, au

loin, le clocher d'un village; partout, des moissons fraiche-

ment coupees, des paysans au travail. Vision de calme et
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d'abondance. Oil sont les refugies? Oü cachent-ils leiir misere?

Et peut-on vraiment parier de misere dans un pays si riehe,

oil chaqtie paicelle de terrain est mise en valeur, oil les

gerbes aux lourds epis s'alignent d perte de vue dans les

champs?

Hof, derniere ville de la zone americaine, ä quelques kilo-

metres de la frontiere tcheque. Nous laissons Vautostrade qui,

un peu plus loin, penetre en zone sovietique.

A la sortie de la ville, nous trouvons le camp de refugies

de Moschendorf. Camp d'accueil et de triage, oü chaque jour

pres d'une centaine de refugies arrivent de Tchecoslovaquie

ou de la zone sovietique, apres avoir franchi illegalement la

frontiere.

Dans la baraque des nouveaux arrives, 150 ä 200 personnes

attendent que leur cas soit examine. La plupart sont lä depuis

la veille settlement, depuis deux jours an maximum. Beau-

coup de jeunes gens et de jeunes filles de la zone sovietique,

qui ont fui le travail dans les mines; beaucoup de fugitifs,

aussi, poursuitis pour raisons politiques.

On nous entoure, et chacun tient ä nous expliquer son cas,

ä nous prier d'intervenir pour lui, ä nous demander de lui

trouver un emploi en Suisse, en Amerique, n'importe oil

ailleurs! Nous entendons bien des histoires lamentables, des

recits dramatiques et douloureux.

Moschendorf, comme tous les camps frontieres, est une

etape marquante de Vaventure du refugie; celui-ci, en arri-

vant, a bien souvent derriere lui la phase la plus tragique

de son odyssee: la fuite, Vexpulsion, Vabandon instantane

de la maison familiale, le passage clandestin de la frontiere.

lei commence la seconde partie de Vaventure, qui le conduira

de camp en camp, de taudis en taudis, de desespoir en des-

espoir.

A Moschendorf, camp d'accueil, nous voyons un des

aspects particulierement angoissants de la question des le-

fugies: loin de s'arreter, le flot des fugitifs continue de de-

jerler par-dessus les frontieres, augmentant sans cesse le

surpeuplement du pays et posant chaque jour de nouveaux

problemes.

Le camp de Mappach, perdu au milieu d'une epaisse foret

de pins, fait plutöt bonne impression, au premier abord.

Serait-ce, peut etre, que le soleil d'aoüt donne ä toutes choses

un aspect riant, agreable? Aspect qui serait tout autre, nous

n'en doutons point, par une journee d'automne, pluvieuse et

maussade.

Pourtant, les baraques sont propres et bien entretenues,

et chaque famille y dispose d'une chambre qiielle a ante-

nagee avec goüt. Le jardin potager fait pousser toutes les

Le camp de Mappach. Photo Gotthard Schuh.



graines qu'on i eut bieri lui confier, et l'eau ne manque pas.

Les enfants, bronzes, ont tollte la foret pour jouer.

Nous lerrons par la suite d'auties camps, aupres desquels

celui-ci apparaitra comme une Sorte de colonic de lacances.

Nous penserons alors que les refugies qui vivent ä Mappach,

malgre tout ce que leur destinee peut avoir de tragique, ne

sont pas encore les plus mal lotis...'

¥

Nuremberg etale ses mines sous nos pieds. De la terrasse

du lieux fort, nous contemplons ce qui reste de la cite aux

helles eglises, aux petiies ruelles bordees de maisons riche-

ment decorees. Le centre de la ville n'est plus quun amas de

decombres oü pousse une herbe grossiere, et d'oü emergent,

fd et lä, quelques pans de murs dechiquetes.

Plus loin, ä cöte d'un espace dejä deblaye, un immense

tas de terre et de pierres pulverisees s'eleve jusqu'ä plus de

dix metres de hauteur. Des rails de chemin de fer ont ete

amenes jusque-lä, et des uagons emportent chaque four un

peu de cette poussiere de maisons. Nous apprendrons plus

tard que 15 tas semblables ont dejä ete sortis de la ville.

Nuremberg sc reconstruira, mais on ne verra plus jamais

les maisons aux delicates couleurs, VHötel de Ville, les riches

eglises...
+

Cube de beton laid et hostile, le «bunker» se dresse devant

nous. Quatre faces grises, toutes pareilles, sans aucune ouver-

ture. Forteresse moderne, il rappeile sur un point les

chateaux forts du moyen äge: des murs de deux metres d'epais-

seur. Aujourd'hui, le beton a lemplace la pierie, et les boulets

de fer ont fait place aux bombes delicates et perfectionnees

Destine ä abriter la population pendant les bombarde-

ments, le «bunker» sert maintenant de logement permanent

ä un certain nombre de refugies. Ceux-ci occupent de petites

cellules de deux metres cinquante sur trois, munies de deux

couchettes superposees. Une cabine de troisieme classe sui

un paquebot moyen. Et sans fenetres, bien entendu, sans

autre eclairage, non plus, que la lumiere electrique. Un air

pauvre, rarefie, qui nous oppresse et nous donne la sensation

d'etre ä des centaines de metres sous terre.

Des gens vivent lä depuis des annees; des families n'ont,

pour tout foyer, qu'une cellule oü le soleil ne penetre jamais,

et oü deux personnes ne peuvent se tenir ensemble, debout,

sans se gener mutuellement. Une femme, jeune encore, nous

raconte que son mari, habitue aux grands espaces (il etait

autrefois inspecteur forestier), est devenu insupportable,

mechant meme, depuis qu'il est oblige de tivte ici. «J'ai Vim-

pression qu'il commence ä me harr, simplement parce qu'il

doit partager avec moi ces quelques metres carres, oü Fun

de nous deux est toujours sur le chemin de 1'autre.»

*

On s'efforce, toutefois, de rider les «bunkers» de leur s

habitants. Des quun refugie a trouve un emploi en dehors

de ville, ou qu'il a pu simplement etre löge ailleurs, il quitte

sa cellule, oü il n'est pas remplace. Mais alors, que de jalousie,

En mai 1939, la Baviere comptait 7 millions d'habitants, qui disposaient, pour se loger,
de 7 millions de chambres, soit une par habitant.

Durant la guerre, 954000 chambres furent
detruites.

En mai 1949, le chiffre de la population
avait passe ä 9,4 millions — habitants et

refugies — qui ne disposaient plus que de

6,2 millions de chambres, soit une pour
une personne et demie.

Pour retrouver la proportion normale de

1939, 3,2 millions de chambres seraient

encore necessaires. On espere en construire

100000 par annee, ce qui signifie qu'il fau-
drait encore 32 ans pour revenir aux
conditions de logement d'avant-guerre.
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UN CAS PARMI TANT D'AUTRES
La famille H a ete expulsee de Tchecoslovaquie ä

la fin de l'annee 1945. Le pere de famille etait alors pri-
sonnier de guerre en Hussie, et la mere et ses trois fils
ont du quitter leur logement dans un delai de quelques
heures. De plus, les affaires les plus precieuses qu'ils
avaient pu empörter leur ont ete retirees par les
Tcheques au camp de transit de Zwittau

Le pere de famille est rentre de captivite en 1948,

invalide, et n'a pu de ce fait reprendre son ancien metier
de cheminot. Ainsi que sa femme, il travaille occasion-
nellement dans l'agriculture, et la famille de cinq per-
sonnes vit miserablement dans une piece de trois metres
sur cinq.

d'amertume, ne laisse-t-il pas, souient, derriere lui! «Pour-

quoi est-ce lui qui est parti? Pourquoi pas moi? Je suis ici

depuis plus longtemps que lui, c'etait mon tour. Ce nest

qu'un resquilleur, un s...»

Tj'homme qui nous parle et nous prend ä temoin de

1'injustice dont il se dit la victime, les cheveux en bataille, torse

nu, est visiblement ä bout de nerfs. II crie, gesticule, biandit

le poing: «Je veux sortir d'ici, vous entendez, sortir! Les

autres s'en vont, et moi, je reste! Est-ce que je suis plus mau-

vais que les autres, est-ce que je ne i aux pas autant queux?»

Brusquement, il fait demi-tour, et la porte d'une cellule

claque bruyamment derriere lui. Mais deux minutes ne se sont

pas ecoulees qu'il est ä nouveau devant nous, un pen calme.

«Ce n'est pas une vie pour nous, ici. Jamais de soleil, un air

qui nous oppresse, vous voyez bien que cette existence nous

va sur les nerfs, quelle nous rend fous!» Et son amertume,

sa colere, se donnent ä nouveau libre cours: «Nous en avons

assez, vous entendez, assez. Vous ne comprenez pas que nous

etouffons, dans ces murs de beton, que nous y «crei ons» ä

petit feu...!»

Nous ignorons quelles seraient nos reactions si nous

devions vivre dans un pareil lieu pendant des mois on des

annees. En tout cas, lorsque nous sortons enfm du «bunker»,

il nous semble que jamais le soleil n'a ete si beau, ni I'air si

delicieux...
*

Le camp d'Augsbourg se presente ä nous sous la forme

d'une ancienne fabricpie, tiiste et dedabiee. Plus de mille

refugies y sont loges, nous dit-on

A Vinterieur, de larges corridois, sales, mal eclaires. Sur

ces corridors, d intervalles reguliers, des portes. Et derriere

ces portes, les chambres oü «habitent» les refugies.

Ces chambies, — d'anciens ateliers — ne mesurent guere

plus de dix metres sur quinze; elles sont presque entierement

occupees par des couchettes superposees sur deux, voire trois

etages. Deux ou tiois tables, quelques chaises, des bancs se

paitagent le reste de la place disponible, et tout ce qui na

pu etre case sur le plancher: valises, malles, bidons, seilles,

etc., s'entasse pele-mele sur les couchettes. Des planchettes

fixees contre les murs et couiertes d'objets les plus varies,

des pantalons, des robes, des couvertures, des casseroles,

pendus tout autour de la solle, completent le tableau d'en-

semble.

Chacune de ces chambies presente, d pen de chose pres.

le meme aspect, et dans chacune d'entre elles livent
de 60 a 70 refugies. lis nous regardent entrer, in-

differents (Us en ont tant tu, de ces commissions

d'enquete, qui sont venues et reparties, sans que

leur passage ait ete maique par une amelioration

quelconque de leur situation!). 11 y a lä des

hommes, des femmes, des vieillards, des adolescents,

des enfants, des nouveau-nes, et tout cela

grouille dans un air empuanti, dans une odeui qui

nous prend ä la gorge.

\oi/s circulons entre les couchettes, trebuchons

sur des enfants qui jouent par terre, et parlons a

quelques-uns de ces refugies. Mais nous n avons pas

besoin d'en entendre beaucoup pour dei iner, avec

A fin juillet 1949, la Baviere comptait 353 195

chomeurs, dont 146 230 refugies.

Chaque mois, l'Etat depense en moyenne
19 millions de marks pour des allocations et

secours divers, dont pres de 12 millions pour les

refugies.

Et 10 % des depenses totales de l'Etat bava-
rois, soit 260 millions de marks, sont consacres
ä l'aide aux refugies.
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un tout petit effort d'imagination, ce que doit etre Vexistence

quotidienne dans cet enfer!

Car cest hien un enfer, un cauchemar de chaque heure

du jour et de la nuit. Se represente-t-on ce que cela signifie,
70 etres humains des deux sexes et de tous les ages, qui

dorment, mangent, vivent ensemble, depuis deux, trois, ou

meme quatre ans, dans tm espace de quelque 150 m-?

Essayons de vivre par la pensee, simplement, une heure

de cette. existence: la, au milieu de la salle, une vieille femme

repasse une paire de pantalons sur une table, au bout de la-

quelle trois jeunes garqons jouent aux cartes; des hommes,

torse nu, sont etendus sur leurs couchettes; plus loin, une

femme lave de la vaisselle et une autre tente en rain de faire

taire un bebe qui hurle dans ses bras; un jeune homme ecrit

sur une table, et des enfants se poursuivent ä tracers toute la

salle dans les jamb es des adultes qui jurent et vociferent. Un

homme, brusquement, 5p lere et ouvre une des fenetres. Cris,

protestations, toute la chambree est instantanement divisee

en deux camps: les partisans de la fenetre ouverte, et ceux

qui veulent la garder fermee!

Et la vie continue ainsi, heure apres heure, au milieu du

bruit, de la poussiere, de Vatmosphere viciee, jusquau soir,

jusqii'a la nuit. La nuit...! Mieux vaut, peut-etre, ne pas

essayer d'y penser! Et le lendemain, la meme existence re-

commencera, jusqu'au surlendemain, jusquau mois suivant...

et cela depuis des semaines, des mois, des annees...

Longtemps apres avoir quitte Augsbourg, nous sommes

encore silencieux dans la voiture, perdus dans nos pensees.

*

Munich, dernier jour de notre voyage. Sur la place, devant

le theatre en ruines, un orateur politique harangue la foule,

et nous emportons cette ultime vision de VAUemagne qui

cherche sa voie.

*

Nous roulons vers la Suisse. Nous atxons vu les refugies,

nous avons entendu leurs lamentables histoires, ton jours les

memes, et leurs questions auxquelles personne ne peut re-

pondre. Et nous savons maintenant que leur misere n'est pas

un mythe, mais au contraire une realite terrible et quotidienne.

Misere morale aulant que physique. Pourrions-nous nous-

memes, sans devenir fous, vivre pendant des annees, avec

60 personnes, dans une salle de 150 m2, oil aucun mouvement

nyest ignore des voisins, oil tout est public, visible, oil les

femmes, depuis des annees, ne se deshabillent plus le soir,

et oü personne, d aucune heure du jour et de la nuit, ne peut

etre seul ne serait-ce que pendant une seconde? Oil est la lie
de famille, Vintimite entre epoux, et que devient I'education

Dans le camp d" Augsbourg. Photo Gotthard Schuh.



des enfants, qui voient et entendent lout ce qu'ils ne devraient

ni voir ni entendre?

Que peut-on jaire pour ces malheureux? Car, n est-il pas

vrai, la question ne se pose pas de savoir si on doit on ne

doit pas faire quelque chose pour eux! Mais leur nomhre est

si grand, et leur misere si immense, que toute aide apparait, a

premiere vue, comme une goutte d'eau dans la mer. Toute-

fois, avant d'cnvisager une solution ä ce probleme, solution

qui semhle pour I'inslant impossible, car eile depend de trop

de facteurs qui nous echappent, ne pourrait-on etudier les

moyens d'organiser une aide qui procederait, en quelque

sorte, par etapes?

La premiere et 1a plus urgente de ces etapes nous parait

etre la suppression des logements communs. La livraison de

baraques et de maisons prefabriquees serait, ä notre avis,

Taction de secours la plus efficace que pourraient entre-

prendre les pays qui ont pris conscience de I'importance, pour

l'Europe, du probleme des refugies.

Sortir ces hommes, ces femmes, ces enfants de l'enfer des

salles communes, donner ä chaque famille une chambre dans

une baraque, si petite soil elle, mais oil la vie personnelle

de chacun pourrait etre preservee dans une certaine mesure,

ce' serait faire dejä un grand pas en avant vers la solution du

probleme. Car, nous qui avons vu les salles de la fabrique

d'Augsbourg, et qui avons ecoute les refugies, nous avons

compris le danger que representcnt ces lieux de misere, on

se developpent Tamertume, la revolte et la haine, germes de

tous les mouvements nationalistes irrites et destructeurs.

C'est pourquoi, nous autres Europeens, nous ne pouvons

fermer les yeux, deliberement, sur le probleme des refugies

en Allemagne.
Andre Bonijas.

Photo Gotthard Schuh.

«Etre refugie, c'est etre ä toute heure du jour et de la nuit dans un etat de tension perpetuelle. Vivre ainsi serres les uns

contre les autres represente une epreuve pour les nerfs que bien pen d'entre nous peuvent supporter victorieusement. Notre

existence se deroule au milieu d'un concert ininterrompu de cris et de pleurs d'enfants, de vociferations et de jurons d adultes

enerves, qui s'efforcent de crier plus fort encore que les enfants. Notre vie est une souffrance quotidienne dont on n entrevoit

pas la fin.» H T•> CamP d'Augsbourg.
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